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Présentation


Dès sa naissance, le bébé, déjà prêt pour l'intersubjectivité, suscite chez ses parents d’abord, chez les professionnels de la périnatalité ensuite, de multiples émotions. Ses mimiques, ses pleurs, ses sourires, ses mouvements corporels expriment, au-delà des exigences biologiques, les prémices de sa vie émotionnelle. Comment accueillir, lire, transformer toutes ces émotions ? Comment soutenir la qualité de leur partage pour permettre au sujet de se construire dans le regard et le désir de l'autre ? 

Phénomène complexe (encore plus chez l'infans que chez l’adulte), l’émotion est à la fois une activité neurophysiologique, un comportement observable, un état mental représentable (partiellement et indirectement) et un outil de métabolisation psychique. Des chercheurs sur les communications sensorielles animales et humaines, sur le développement de l’intersubjectivité, sur les transmissions émotionnelles dans les groupes sont ici confrontés à des praticiens, obstétriciens, néonatologues, psys de toute obédience, pour envisager la place du corps actif et porteur d’émotions du bébé et repenser les cliniques autour de lui. Tous nous invitent à être attentifs à ces circulations d’affects, de sentiments, de fantasmes… générés par ce tout-petit qui réveille le bébé toujours présent en l’adulte.
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Préface
  Boris Cyrulnik
   
      

Quand les traumatismes tombent en cascades, certains enfants s’appliquent à devenir indifférents. Quand ils y arrivent, ce mécanisme de défense qui leur permet de moins souffrir leur a donné un style d’interaction insipide. L’entourage découragé s’est éloigné parce que le blessé s’est efforcé d’assoupir ses émotions afin de moins souffrir.
 



 
 Pourrait-on vivre sans émotion ?
 



 
 Sans rires, sans amours, sans peurs et sans colères, une vie n’aurait pas de repères événementiels et notre identité narrative deviendrait incertaine. Pour se sentir exister, pour savoir qui l’on est, il faut éprouver des sensations d’événements qui, sans émotions, n’apparaîtraient pas en conscience : on survivrait, voilà tout.
 



 
 Quand un jeune devient parent à son tour, il exprime le style affectif qu’il a acquis au cours de son développement. Et s’il a cherché à devenir indifférent, il disposera autour de son bébé une enveloppe sensorielle morne, composée de peu de rires, peu de chaleur affective, peu d’emportements irrités : une grande distance émotionnelle lui permettra de faire son boulot de parent, voilà tout.
 



 
 Cette manière de poser la question met en relation l’histoire parentale avec l’effet interactif de ses mécanismes de défense. La manière dont le parent lutte contre sa souffrance, organise l’enveloppe sensorielle dans laquelle baigne l’enfant. Les praticiens n’auront pas de difficultés avec une telle phrase, puisque chaque jour leur apporte quelques observations où l’histoire parentale participe au développement de l’enfant. Mais certains philosophes et chercheurs de laboratoire seront déroutés par cette question qui fait interagir deux phénomènes de nature épistémologique différente. Comment articuler une représentation intime dans le monde de la grande personne, avec les développements psychologiques et biologiques de la petite personne[1] ?
 



 
 Depuis la Grèce classique, l’Occident a distingué les énergies animales qui animaient le corps et les représentations raisonnables qui structureraient l’âme. Une telle position dualiste a facilité l’étude du corps-chose, développé de belles envolées sur l’âme immatérielle et disqualifié l’émotion qui n’avait pas sa place dans une telle représentation de l’homme clivé, coupé en deux.
 



 
 Bien sûr, Descartes, accusé de dualisme, a tenté une petite passerelle en arrimant l’âme métaphysique à la bitte de l’épiphyse physique. Cet amarrage n’a pas dû être facile et curieusement, il a développé la notion de réflexe qui permettait de penser que, grâce à cet équipement biologique, les animaux pouvaient donner l’apparence de la compréhension mais que l’être humain, lui est dépourvu de réflexes.
 



 
 L’empirisme et le pragmatisme qui sont actuellement revalorisés par les linguistes et les scientifiques conviennent parfaitement aux cliniciens que l’étude des maladies a formé ainsi. Un homme sans âme n’est pas plus concevable qu’une âme sans homme. Le naturalisme seul est aussi difficile à penser que la transcendance morbide qui ignore et méprise les données naturelles.
 



 
 Cette nouvelle attitude donne toute sa place à l’émotion que les capteurs techniques permettent aujourd’hui d’analyser scientifiquement. Le débat fondateur entre Zajonc et Lazarus (est-ce la cognition qui provoque l’émotion, ou est-ce le contraire[2] ?) se termine par un match nul. En fait, une représentation d’images dans l’âme de l’un, met en jeu la zone appropriée du cerveau qui déclenche un sentiment (c’est-à-dire une émotion provoquée par une représentation). Cette émotion s’exprime par des mimiques, des gestes et des mots observables et analysables par des méthodes éthologiques et linguistiques qui structurent notre clinique.
 



 
 L’enfant baigne alors dans une enveloppe de signifiants qui tutorisent ses développements. En ce sens, l’émotion peut être considérée comme une biologie périphérique venue de l’un, qui enveloppe l’autre et stimule ou engourdit ses développements biologiques et psychologiques.
 



 
  Les enfants témoignent très tôt de la mise en place de ce processus en cascade. Quand ils jouent dès les premiers mois, ils répondent à un signifiant quand la bobine est là, ou pas là. Dès qu’ils inventent les jeux de fiction, leurs émotions sont provoquées par des représentations « théâtrales » qu’ils mettent en scène afin d’agir sur l’autre.
 



 
 L’émotion a un effet social. Ceci ne l’empêche pas de s’enraciner dans la biologie d’un cerveau et d’agir sur les émotions du cerveau d’un autre. Une mère dépressive, quelle que soit la cause de sa dépression (son histoire, son mari ou sa culture) appauvrit l’enveloppe sensorielle dont elle entoure son enfant, éteignant ainsi certains développements et désorganisant son style affectif.
 



 
 Dans cette même enveloppe de signifiants habitent le bébé, la mère, le mari, la grand-mère, la fratrie et tous ceux qui construisent la constellation affective[3]. Chaque étoile participe à la constellation et même le petit est coauteur de son développement. Aucun bébé ne parle le jour de sa naissance et pourtant très tôt, il répond à des signifiants émotionnels de sourire, de colères ou de jeux, bien avant de répondre à des représentations de mots.
 



 
 Ce livre explore cette nouvelle attitude.
 



 
 Il donne la parole à ceux qui analysent les communications sensorielles animales et humaines. Il étudie comment se structure le vide entre deux mondes intimes pourtant séparés. Il décrit les transmissions émotionnelles dans un groupe. Et quand la condition humaine est construite par la parole, d’autres chercheurs nous expliquent comment la psychanalyse nous aide à comprendre et à surmonter les crises.
 



 
 Cette attitude qui intègre des disciplines différentes et associées, se développe énormément dans de nombreux pays d’Europe, des Amériques et du proche Orient. Elle est vérifiable et réfutable comme toute démarche scientifique. Elle est applicable à la compréhension du développement comme toute démarche clinique.
 



 
 Il suffit d’aller voir et de lire ce livre.
 



       
	 







Notes du chapitre



[1]    W. B. Ross, 2000. « The Epistemology of Reason and Affect », dans J. C. Borod (sous la dir. de), The Neuropsychology of Emotion, Oxford University Press, p. 31.  




[2]    R. Zajonc, 1980, « Feeling and thinking : Preferences need no inferences », American Psychologist, 35, p. 151-175.  




[3]    P. Dumouchel, Émotion. Essai sur le corps social, Paris, Les Empêcheurs de penser en rond, 2000.  
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(É) motions en périnatalité
  Michel Dugnat
   
      

La question des émotions, émotion étant entendu dans un premier temps au sens le plus large, est quotidienne, en périnatalité. Dans ce tout premier temps de la confirmation par la parole de la chair fabriquée (Luc Boltanski dans La condition fœtale), des rencontres d’émotions entre celles naissantes du bébé, et celles différenciées des adultes (parents ou soignants), reposent sur l’intersubjectivité. Celle du bébé, petit d’homme, va se développer en fonction de la qualité du partage des émotions avec les adultes qui l’entourent. Les professionnels ne s’y sont pas trompés qui, comme Fernanda Pédrina, psychiatre-psychothérapeute, et Pierre Rousseau, obstétricien, Pierre Lequien, néonatologue, Catherine Mathelin, psychanalyste en périnatalité, Pierre Delion, pédopsychiatre, viennent témoigner de ces circulations d’affects, de sentiments, de fantasmes… générés par le bébé, ce bébé qui réveille des éléments archaïques pour chacun des adultes qui l’approchent. C’est ce caractère omniprésent des émotions qui nous a conduits à ce pari de penser à la fois les émotions du bébé et les émotions produites par le bébé sur ceux qui l’entourent dans cet ouvrage.
 



  

LIMITES… DES DÉFINITIONS

   
  Le mot émotion, dérivé du mot « motion » (mouvement en ancien français), désigne à la fois l’action d’émouvoir et le résultat de cette action, si l’on en croit le Dictionnaire culturel de la langue française. Cette première valeur du terme qui renvoie au mouvement du corps ou d’un corps, donc à la motion, est évidemment à mettre en lien avec sa deuxième acception, plus récente, celle d’un mouvement affectant un individu et provoquant un trouble psychique ou physiologique. De cette première définition au sens moderne, découle une seconde, celle d’un état de conscience complexe, brusque, momentané, accompagné de troubles physiologiques, ou celle d’une sensation agréable ou désagréable, considérée du point de vue affectif et assez intense. C’est à ces diverses acceptions du terme émotion et à ses diverses connotations que nous allons nous confronter ici. Le bébé, formidable « catalyseur » d’émotions, nous servira de guide…
 



 
 Il eût été facile de se ranger à l’idée désormais commune que sans le quotient émotionnel, le quotient intellectuel ne serait rien. Ou que l’émotion serait un élément essentiel de la prise de décision. Bref, que Damasio avait eu raison contre Descartes[1]. De manière moins conventionnelle, nous avons choisi de circuler, sans pour autant nous résoudre à une psychologie du sens commun, entre différentes acceptions de ce terme polysémique. Le nomadisme de la notion nous a conduits à faire le pari d’une circulation entre les disciplines et les champs de savoir à première vue très divers, mais qui peuvent être intégrés dans une démarche « métascientifique ». Cette démarche est au risque du malentendu, mais elle témoigne l’espoir d’effets heureux et heuristiques à venir.
 



 
 Nous avons renoncé pour cela à choisir une définition trop précise des frontières entre émotion, affect, affect conscient, affect inconscient, sentiment…
 



 
 Mais nous avons choisi d’utiliser l’intersubjectivité comme outil de mise en cause de la notion d’émotion. Comme l’indique Didier Houzel dans le Dictionnaire international de psychanalyse d’Alain de Mijolla, si le terme affect (issu de l’allemand affekt) lui est préféré en psychanalyse, Freud a utilisé dans un de ses textes écrit directement en français en 1895 les termes d’ « état émotif » pour désigner ce qui sera traduit en allemand par affekt. L’émotion et donc l’affect, correspondant aux aspects quantitatifs de la pulsion, s’oppose à la représentation chargée de la dimension qualitative de celle-ci. L’ « état émotif » a une dimension de régulation interne de l’appareil psychique, d’informations sur l’angoisse mais aussi de communication avec l’objet externe. Ceci introduit une dimension de communication avec l’autre dans le concept d’émotion qui nécessite la prise en compte des communications non verbales en particulier des expressions faciales…
 



 
 Ces expressions faciales émotionnelles décrites par Darwin dès 1872, généralement considérées comme universelles, sont souvent considérées comme inséparables de l’expérience émotionnelle et supposées innées, transculturelles, et limitées en nombre, ce qui vient très vite poser la question du moment dans le développement émotionnel précoce du nourrisson de l’expérience intersubjective et de l’expérience subjective émotionnelle. Colwyn Trevarthen a défendu l’existence de cette expérience subjective émotionnelle dès la naissance du fait de la reproduction très précoce (2e jour) d’une expression joyeuse ou triste en interaction avec l’adulte. D’autres chercheurs, plus cognitivistes, défendent la notion d’un développement progressif de ces deux phénomènes. Quoiqu’il en soit de ce débat, les travaux bien connus de Daniel Stern sur l’accordage affectif (comme le rappelle Roland Jouvent dans le Dictionnaire de psychiatrie de l’enfant, de Didier Houzel), insistent sur l’importance des interactions avec la “mère” dans le développement de l’expérience subjective comme dans celui de l’intersubjectivité.
 



 
 Quel fil rouge proposer alors qui fasse place aux mouvements émotionnels à la fois chez les mères et chez les soignants (les émotions du père étant peu mises en perspective) ? Si la question de l’émotion ne peut plus actuellement être abordée sans tenir compte de l’intersubjectivité, comme l’indique Bernard Golse, l’intersubjectivité reste prise dans le débat entre les tenants de l’intrapsychique et ceux de l’interpsychique, mais la question de l’émergence progressive ou, au contraire, de la présence toujours/déjà de l’intersubjectivité (génétique) reste posée. L’hypothèse de Bernard Golse constitue une proposition de solution élégante –mais discutée – qui protège l’idée que les moments d’intersubjectivité primaire sont possibles d’emblée, et que seule la relation peut permettre de donner à ces moments d’intersubjectivité une continuité suffisante pour permettre à l’enfant l’accès à la pensée. L’importance accordée à la dynamique de l’affect ou de l’émotion, et donc à la temporalité du moment présent, est notable. Sur cette base, qui laisse entière un certain nombre de questions, l’apport de la réflexion de René Roussillon, autour de l’affect conscient et de l’affect inconscient, avec son intérêt pour le repérage des traces laissées par le bébé dans l’adulte telles qu’elles apparaissent dans la cure, est précieux. Précieux par ce qu’il nous rapporte sur le bébé, précieux aussi parce qu’il nous propose de tenir compte de tout ce que le bébé nous apprend des modes de communication primitifs, non verbaux ou préverbaux, sur l’affect chez l’adulte, et en particulier dans la cure, en ce qu’elle peut permettre de se rapprocher de la communication primitive et d’en faire un des outils de cette cure. Il est alors possible, sans confusion épistémique, comme le font Pierre Magistretti et François Ansermet, de penser l’inscription cérébrale de la trace psychique, voire d’aborder avec une certaine sérénité la question que suscite fortement le développement des sciences cognitives, des articulations possibles ou impossibles entre psychanalyse et neurophysiologie, autour de questions concrètes, comme s’y essaient Lisa Ouss-Ryngaert et Yves Rossetti. Ceci est d’autant plus nécessaire que se développent les recherches ambitieuses sur certains substratum biologiques de l’attachement précoce comme le montrent bien les résultats présentés par Gérard Coureaud et Benoist Schaal sur un autre mammifère que l’humain : le lapin… Leur prudence devant toute extrapolation à l’humain est remarquable. Elle permet de faire place aux réflexions philosophiques sur la filiation… d’un généticien, Axel Kahn… dans le berceau du groupe.
 



 
 Ce bébé catalyseur si incroyablement équipé pour devenir un sujet, et en même temps si dépendant de l’autre, comment l’accueillir et l’humaniser ? C’est toute la question de la fonction contenante et de l’enveloppe psychique dont elle va permettre l’émergence qui est ici posée. Elle pourrait être reprise à la lumière de W. R. Bion, dans son article « Une théorie de l’activité de pensée ». Elle pourrait être reprise avec René Kaes sous l’angle du groupe comme organisant des liens intersubjectifs entre plusieurs sujets, mais aussi des liaisons intrapsychiques entre des objets psychiques. En périnatalité, la question des groupes internes psychiques et des groupes intersubjectifs vient montrer de façon problématique que chaque sujet humain est sujet de groupe, et que l’appareil psychique singulier a d’emblée affaire avec l’appareil psychique groupal comme dispositif de métabolisation de l’énergie pulsionnelle des membres du groupe. En périnalité, cet étayage d’emblée groupal des processus de maternalité ou de paternalité, vient mobiliser le fonctionnement psychique de l’ensemble des professionnels entourant les parents, qu’on désigne celui-ci par le terme de réseau ou qu’on le réfute. La question de savoir si les réseaux font groupe ou institution est ainsi ouverte. Tout dépend du type de réseau dont il s’agit ou plutôt de la conception du travail en réseau qui en organise le travail. Dans le meilleur des cas, on pourrait espérer que le travail en réseau périnatal comme processus fasse fonctionner les professionnels mobilisés autour d’une famille comme un groupe, qui prêterait son appareil psychique groupal au futur père ou à la future mère, pour métaboliser les mouvements psychiques liés à la naissance. Mais cet accent mis sur le groupe familial comme berceau des émotions du bébé (Francis Maffre), ou sur le groupe périnatal comme berceau des émotions du parent (Denis Mellier), ne doit pas faire postuler que les intervenants en périnatalité pourraient « naturellement » constituer ce groupe, soutien de la parentalisation. Comme le montrent plusieurs cliniciens engagés dans la pensée des dispositifs psychanalytiques (Véronique Lemaître) autour du nouveau-né et de l’utilisation des groupes thérapeutiques en post-partum, des forces de déliaison sont sans cesse à l’œuvre autour de la grossesse, de la naissance et du post-partum.
 



 
 La façon que nos sociétés occidentales supposées postmodernes ont d’organiser la naissance sur le plan technique, vient potentialiser les fragilités existant chez tout futur parent. Au-delà des pratiques médicales, c’est bien de l’ensemble des pratiques non médicales autour de la grossesse qu’il s’agit de relire. Malgré les efforts et la vigilance déontologique des professionnels de la périnatalité, des conceptions divergentes de la prévention précoce accordent des places différentes aux émotions en période périnatale. Une prévention adaptative pourra considérer les émotions comme un artefact empêchant l’individu rationnel libéral de procéder au choix nécessaire. Une conception expressive de la prévention tentera de définir un cadre dans lequel pourra avoir lieu la reconnaissance des effets de l’inconscient, tant chez les futurs parents que chez les professionnels dans l’événement de la naissance du bébé.
 



 
 La place faite ou laissée aux émotions, en particulier en périnatalité, apparaît alors comme une caractéristique forte d’un moment donné d’une société donnée. Il resterait à faire appel à l’anthropologie pour nous aider à penser l’impensable.
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[1]    « Pour un état d’un chantier connexe, celui de l’empathie », cf. Alain Berthoz et Gérard Jorland (sous la direction de), L’empathie, Paris, Odile Jacob, 2004.  


  



Émotions, intersubjectivité et structuralisme des processus
  Bernard Golse
   
      

Il n’y a pas de savoir et de science qui ne s’enracine dans les émotions (W. R. Bion), et tout particulièrement, il n’y a pas d’approche et de compréhension possible du bébé sans une place centrale faite aux émotions : les siennes et celles de son groupe familial. Le XXe siècle aura été celui de la découverte de l’ADN et du code génétique. F. Jacob a pu dire que le XXIe siècle serait celui du désir et de la mémoire (voire des émotions), s’il sait se donner les moyens de les explorer et de les comprendre.
 



 
 Si l’accordage affectif (D. N. Stern) est par définition une affaire d’affects et d’émotions, il en va de même pour l’attachement (dit d’ailleurs « sécure », « insécure », « évitant » ou « désorganisé »), mais je voudrais soutenir que si l’attachement se joue surtout en bidimensionnalité (se coller à, se tenir contre, s’attacher à), l’accordage affectif, quant à lui, se joue surtout en tridimensionnalité (l’accordage affectif incluant une mise en résonance avec le dedans de l’autre, à la différence de l’imitation qui fonctionne principalement comme un phénomène de surface). Or le passage de la bi- à la tridimensionnalité est, pour le bébé, l’occasion d’un énorme travail sur les émotions, avec toute une dimension de perplexité éventuellement anxieuse dont cherche, précisément, à rendre compte le concept de « conflit esthétique » de D. Meltzer.
 



  

À PROPOS DE L’INTERSUBJECTIVITÉ

   
  Sous le terme d’intersubjectivité, on désigne – tout simplement ! – le vécu profond qui nous fait ressentir que soi et l’autre, cela fait deux. La chose est simple à énoncer et à se représenter, même si les mécanismes intimes qui sous-tendent ce phénomène sont probablement très complexes, et encore incomplètement compris. Cette question de l’intersubjectivité est actuellement centrale et elle articule, me semble-t-il, l’éternel débat entre les tenants de l’interpersonnel et ceux de l’intrapsychique. Mais il existe aussi un autre débat également d’actualité, concernant l’émergence progressive ou, au contraire, le donné-d’emblée de cette intersubjectivité. Un peu schématiquement, j’avancerai l’idée que les auteurs européens seraient davantage partisans d’une instauration graduelle et nécessairement lente de l’intersubjectivité, alors que les auteurs anglo-saxons le sont surtout d’une intersubjectivité primaire, en quelque sorte génétiquement programmée.
 



 
 D. N. Stern insiste notamment sur le fait que le bébé nouveau-né est immédiatement apte à percevoir, à représenter, à mémoriser et à se ressentir comme l’agent de ses propres actions (processus d’agentialisation des cognitivistes). De ce fait, pour lui, point n’est besoin de recourir au dogme d’une indifférenciation psychique initiale, si cher aux psychanalystes (quelle que soit leur référence théorique, ou presque), dogme qui, notons-le au passage, fait immanquablement appel à un point de vue phénoménologique. Les psychanalystes au contraire, et pas seulement en Europe, insistent sur la dynamique progressive du double gradient de différenciation (extra- et intrapsychique), éloge de la lenteur qui s’ancre notamment dans l’observation clinique des enfants qui s’enlisent dans les premiers temps de cette ontogenèse et qui s’inscrivent alors dans le champ des pathologies dites archaïques (autismes et psychoses précoces), même si cette conception des choses n’implique certes pas une vision strictement développementale de ces pathologies.
 



 
 Comme toujours dans ce genre de polémique, une troisième voie existe, plus dialectique et que je défendrais volontiers. Cette troisième voie consiste à penser que l’accès à l’intersubjectivité ne se joue pas en tout-ou-rien, mais qu’il se joue au contraire de manière dynamique entre des moments d’intersubjectivité primaire effectivement possibles d’emblée, mais fugitifs, et de probables moments d’indifférenciation, tout le problème du bébé et de ses interactions avec son entourage étant, précisément, de stabiliser progressivement ces tout premiers moments d’intersubjectivité en leur faisant prendre le pas, de manière plus stable, sur les temps d’indifférenciation primitive. Il me semble, par exemple, que la description des tétées par D. Meltzer comme un temps d’ « attraction consensuelle maximum » évoque bien ce processus puisque, selon cet auteur, lors de la tétée, le bébé aurait transitoirement le ressenti que les différentes perceptions sensitivo-sensorielles issues de la mère (son odeur, son image visuelle, le goût de son lait, sa chaleur, sa qualité tactile, son portage…) ne sont pas indépendantes les unes des autres, c’est-à-dire ne sont pas clivées ou « démantelées » selon les différentes lignes de sa sensorialité personnelle (celle du bébé), mais au contraire qu’elles sont « mantelées » temporairement, le temps de la tétée, et qu’alors le bébé aurait accès au vécu ponctuel qu’il y a, bel et bien, une ébauche d’autre à l’extérieur de lui, véritable pré-objet qui signe déjà l’existence d’un temps d’intersubjectivité primaire.
 



 
 Les travaux de René Roussillon vont dans le même sens, qui indiquent que le premier autre ne peut être qu’un autre spéculaire, suffisamment pareil et un petit peu pas-pareil que le soi (pour reprendre, ici, la terminologie de G. Haag), caractéristique du premier autre, et qui invitent à se représenter l’accès à l’intersubjectivité comme un processus de dégagement lent, mais précocement scandé par des moments de différenciations primitives accessibles au sein des interactions. On sait que René Roussillon intègre profondément dans sa réflexion les travaux de Donald Winnicott sur la « transitionalité », et ceux de M. Milner sur les caractéristiques de « séparabilité » de l’objet, perspectives qui n’excluent en rien celle de cette troisième voie présentée ici de façon synthétique.
 



 
 J’ajoute qu’à mon sens, l’intersubjectivité, une fois acquise, n’est pas pour autant une donnée stable mais une conquête à préserver tout au long de la vie, et même à savoir remettre en jeu, ou en question, dans certaines circonstances.
 



  

L’APPORT DE LA PSYCHIATRIE DU BÉBÉ À LA QUESTION DES ÉMOTIONS

    Généralités 
 
  Didier Houzel, dans le remarquable Dictionnaire international de la psychanalyse (notions, biographies, œuvres, événements, institutions), a rédigé l’article « Émotion » de manière extrêmement instructive. Il insiste sur la proximité relative des concepts d’affect et d’émotion, à ceci près que le terme d’affect renvoie plutôt à la théorie des pulsions, tandis que celui d’émotion renvoie davantage à la théorie des relations d’objet. Par ailleurs, il semble que le terme d’émotion comporte une valence plus dynamique que celui d’affect dont la fonction principale, dans le champ de la métapsychologie de base, correspond surtout à une fonction de coloration du représentant-représentant de la pulsion (Darstellung-Repräsentanz).
 



 
 Geneviève Haag, de son côté, insiste sur la dynamique intense des émotions, qui lance quelque chose de soi vers l’autre, comme l’indique l’étymologie même du terme (é-motion), laquelle implique l’idée d’un mouvement qui nous fait sortir en quelque sorte de nous-mêmes. Ceci est évidemment très sensible chez les bébés qui, à défaut de langage (infans), passent par l’image motrice pour penser leurs impulsions et leurs attractions relationnelles et pour nous montrer ou nous démontrer, à leur manière, quelque chose de leurs élans interactifs ainsi figurés au travers de certaines de leurs émotions. Ce lancer-vers-l’autre a donc valeur simultanée de constat et de tentative d’annulation de l’écart intersubjectif (ce que l’on retrouvera d’ailleurs, mutatis mutandis, au niveau du langage verbal).
 



 
 J’ajoute que si l’émotion partagée peut se jouer à deux, il n’en va pas de même des processus d’attention conjointe qui impliquent toujours un objet tiers (chose, activité ou personne).
 



   Histoire des idées et des connaissances 
 
  Pour C. Darwin, il existait six (ou sept) affects de base (joie, tristesse, colère, dégoût, peur, honte et surprise). Pour lui et ses successeurs, ces affects font en quelque sorte partie d’un équipement neuropsychologique de base dont l’innéité renvoie à une vision quelque peu constitutionnelle et statique de cette question qui reste mouvante.
 



 
 Dès 1925, dans son article « La négation », S. Freud insiste sur le fait que le « jugement d’attribution » précède le « jugement d’existence ».
 



 
 Dans cet article – dont la première partie est consacrée à l’étude de la négation en tant que mécanisme de défense chez le sujet adulte névrotique, mais dont la seconde partie envisage la négation comme un mécanisme central et fondateur dans l’ontogenèse de l’appareil psychique –, S. Freud opère un renversement qui est un véritable coup de force.
 



 
 Il montre en effet que, contrairement aux modélisations de la psychologie académique classique, l’approche métapsychologique invite à considérer que, face à un objet externe, le premier acte de pensée ne consiste pas à se demander d’abord si l’objet existe bel et bien (jugement d’existence), mais plutôt s’il est source de plaisir ou de déplaisir (jugement d’attribution). Si l’objet est jugé comme « bon », il sera alors introduit dans le monde représentationnel (interne) ; si l’objet est jugé comme « mauvais », il sera alors éjecté vers un dehors encore indéfini et mal circonscrit, vers un non-moi externe (le « moi-plaisir » originel se constituant précisément dans le mouvement même de ce travail de triage en fonction du principe de plaisir/déplaisir). Nous n’irons pas plus loin ici dans l’analyse du clivage qui se met ainsi en place entre un dedans d’abord entièrement bon et un dehors d’abord entièrement mauvais, mais conservons l’idée que dans ce travail de délimitation, S. Freud accorde de fait un rôle central à l’affect dans la constitution même du monde représentationnel.
 



 
  Les apports théoriques de Melanie Klein et de W. R. Bion à cette problématique de l’affect ne peuvent pas être repris ici : il vaut mieux en venir directement à tout ce mouvement des idées qui mène des positions freudiennes aux travaux de Daniel N. Stern, en passant par les conceptions de P. Fonagy et d’A. Green sur le travail et la fonction de l’affect.
 



 
 Un double mouvement conceptuel doit être relevé. D’une part, le principe de plaisir/déplaisir se voit revisité et, d’autre part, l’affect revêt progressivement une fonction de représentance. En effet, alors que jusque-là, la psychanalyse considérait globalement le plaisir comme lié à la décharge et le déplaisir lié à la tension, toute une réflexion – et notamment celle de Daniel N. Stern à propos des interactions entre mère et enfant – se fait jour qui montre que le plaisir peut aussi découler d’une mise en tension pourvu que celle-ci respecte certaines conditions de vitesse et d’intensité (ni trop forte, ni trop brutale).
 



 
 Cette vision dynamique de l’indexation de l’expérience interpersonnelle par un affect de plaisir mérite également d’être prise en compte dans les rapports du sujet avec ses objets internes, et ceci rend compte du plaisir qui peut être lié à l’attente ou au suspense, encore qu’ici certains tenants de la vision métapsychologique classique puissent éventuellement objecter que le plaisir, si plaisir il y a, ne serait pas lié à la montée de la tension pulsionnelle mais plutôt à l’anticipation psychique de la décharge...
 



 
 La question des « feeling shapes » décrites par Daniel N. Stern dans le cadre des interactions précoces se trouve ici posée, « feeling shapes » qui constituent de véritables lignes émotionnelles et temporelles et qui permettraient une reconnaissance et un investissement de l’objet par le biais de ses contours rythmiques et interactifs (style interactif et caractéristiques de l’accordage affectif), avant même que le bébé puisse le reconnaître par ses spécificités formelles et statiques, ce que Serge Lebovici, dès 1960, avait annoncé de manière prémonitoire en affirmant que « l’objet peut être investi avant d’être perçu ».
 



 
 Les affects et leur agencement dynamique prennent peu à peu une fonction de représentation de l’objet. Cette nouvelle conception des choses se retrouve également dans les modélisations de P. Fonagy sur « La vive voix » (fonction de figuration affective de l’énonciation) et d’A. Green sur « Le discours vivant » (fonction de représentation de l’affect et non plus seulement de coloration émotionnelle quantitative du Darstellung-Repräsentanz).
 



 
 Au fil de cette succincte histoire des idées, les affects ou les émotions sont progressivement perçus comme une manière de penser l’objet. Ceci rejoint les travaux de W. R. Bion pour qui les affects ou les émotions ne sont en rien de simples motivations pulsionnelles sous-tendant l’activité exploratoire ou sublimatoire de l’objet mais valent, au contraire, en eux-mêmes comme un premier mode d’appréhension et de connaissance de celui-ci.
 



 
 Les liens K (Knowledge) s’enracinent dans les liens L (Love) et les liens H (Hatred), mais ils sont intrinsèquement, eux-mêmes, des liens émotionnels.
 



 
 Avec les travaux de Daniel N. Stern pour qui le style interactif est en soi un mode de connaissance et de reconnaissance de l’objet (notion de représentations d’interaction généralisées « RIG »), il faut encore mentionner ici D. Meltzer : son concept de « conflit esthétique » renvoie bien à une découverte de l’objet primaire par le biais de l’émotion (esthétique), puisque c’est pour échapper au dilemme énigmatique entre le dedans et le dehors de l’objet ( « est-ce aussi beau au-dedans ? ») que le bébé va fragmenter et pulvériser l’objet d’abord perçu comme un tout. Cette théorisation, comme Didier Houzel l’a bien montré, implique un renversement hérétique puisque, entre les deux positions kleiniennes, pour D. Meltzer, ce serait la position dépressive qui serait première. La position schizo-paranoïde ne surviendrait que comme une défense secondaire à l’égard du conflit esthétique initial, de nature fondamentalement dépressive. Par ailleurs, le conflit esthétique peut aussi être compris comme une dialectique conflictuelle entre une tridimensionnalité originaire et un accrochage bidimensionnel immédiat.
 



 
 Sur un tout autre plan, les données les plus récentes sur la mémoire (G. Edelman) plaident également en faveur d’une intrication serrée entre émotions et cognition puisque c’est bien l’affect qui, dans cette perspective, contextualise l’engrammation mais aussi l’évocation et la (re) construction des souvenirs qui ne sont plus considérés, aujourd’hui, comme liés à des traces mnésiques plus ou moins stables et fixées.
 



 
 Au terme de ce rapide survol, j’insisterai seulement sur le fait que le travail de l’affect est actuellement de plus en plus décrit comme éminemment dynamique et comme un processus qui comporte en lui-même une dimension de représentation et de communication.
 



 
 En ce qui concerne le bébé, les processus de passage de l’indice au signe, soit les processus de sémiotisation, apparaissent comme fondamentalement affect-dépendants puisque c’est dans le cadre des interactions précoces qu’ils vont se jouer et se déployer, et que ces interactions se trouvent centrées par le jeu des affects et des émotions.
 



 
 J’espère avoir indiqué à quel point l’affect pourrait être un point de passage conceptuel fécond entre le plan de l’interpersonnel et celui de l’intrapsychique, alors même qu’au niveau représentationnel, ces deux plans se situent souvent dans un rapport conflictuel difficilement dépassable.
 



   

 LE BÉBÉ ET LA SÉMIOLOGIE DE L’AFFECT (VERS UN STRUCTURALISME DES PROCESSUS)

   
  Dans le débat actuel sur les modes d’accès à l’intersubjectivité (condition de l’accès au langage verbal), nous avons rappelé la polémique qui existe, aujourd’hui, entre les tenants d’une période d’indifférenciation primaire (telle que l’évoquent les principaux modèles psychanalytiques classiques), et les tenants d’une intersubjectivité primaire fondée sur les compétences précoces du bébé dans les différents domaines de la perception, de la représentation, de la mémorisation et des processus d’agentialisation (Daniel N. Stern, Colwyn Trevarthen). J’ai proposé une troisième voie, dialectique et plus dynamique, qui semble pouvoir exister entre ces deux approches.
 



 
 La question n’est plus tant celle d’un structuralisme des états (état intersubjectif versus état non intersubjectif), mais bien plutôt celle d’un néostructuralisme de la dynamique qui permet la transition d’un état à un autre. Ce passage d’un structuralisme des états à un néostructuralisme des processus (structuralisme des mouvements en référence aux formes fixes) est particulièrement sensible dans le champ de l’étude du bébé et de ses processus de communication qui, seul, pouvait permettre un tel changement de vertex. D’où l’idée de poser maintenant quelques jalons à propos de divers concepts-clefs dans la compréhension de l’ontogenèse psychique.
 



  

COMODALITÉ PERCEPTIVE ET MOUVEMENTS

   
  Le concept de perception en comodalité renvoie en fait à deux expériences différentes : soit l’objet est perçu par nos cinq sens simultanément (comme c’est le cas habituel, chez l’adulte), soit l’objet n’est perçu que par un seul sens à la fois (selon le mécanisme de démantèlement, normal ou pathologique, sur lequel nous reviendrons), mais cette modalité sensorielle unique vient alors recruter les autres modalités sensorielles au sein même de l’appareil psychique du sujet.
 



 
 Dans le premier cas, et c’est ce qui fait de toute perception un phénomène éminemment complexe, chaque modalité sensorielle recrute également les quatre autres, ce qu’un auteur comme W. R. Bion évoquait peut-être par son concept de « sens commun ».
 



 
 Il importe de signaler ici, après H. Sitbon et Philippe Mazet, qu’il existe une dialectique entre l’aptitude du bébé à la comodalité perceptive et les capacités maternelles d’accordage affectif transmodal, dialectique constituant peut-être l’une des racines de la métaphorisation dans l’espèce humaine. À partir de là, la question est alors de savoir comment le bébé intègre le mouvement, alors même qu’il ne dispose que de cinq modes perceptifs.
 



 
 Puisque la perception est de type comodal, puisque le mouvement forme le vif de la perception et qu’il ne peut être traité que par segmentation, force est d’admettre que le mouvement ne peut être perçu que par comodalité rythmée. Le traitement des informations sensorielles par segmentation peut se définir par les quatre paramètres suivants : l’impulsion rythmique, le tempo, la pulsation et la dynamique, notions à propos desquelles nous renvoyons le lecteur aux définitions musicales de ces termes et aux travaux de Colwyn Trevarthen.
 



 
 Chaque modalité sensorielle est rythmée avec des pulsations variables, mais la comodalité ne peut s’organiser que si, et seulement si, chaque modalité sensorielle reconnaît une organisation rythmique compatible avec celle des autres modalités sensorielles, compatibilité qui n’est sans doute pas donnée d’emblée mais qui est le fruit d’une harmonisation progressive des interactions[1]. Les cliniciens de l’autisme évoqueront facilement comment s’organise la possibilité d’accrochages autistiques en cas de dysfonctionnement interactif ne permettant pas la mise en rythme des différentes modalités sensorielles, et amenant dès lors à une prévalence de la continuité, socle d’une temporalité lisse, mortifère et désubjectivante.
 



  

DÉMANTÈLEMENT, SEGMENTATION ET INTERSUBJECTIVITÉ

   
  D. Meltzer a proposé le concept de « démantèlement » qui, selon sa perspective, est un mécanise de défense permettant à l’enfant autiste de ne pas être submergé par les sensations émanant de l’environnement, grâce au clivage intersensoriel de ses différentes perceptions. Ainsi, l’enfant autiste traiterait les objets sensation par sensation, et certaines stéréotypies (de tapotage, de flairage ou de léchage) peuvent être comprises comme une manière d’entrer en contact avec l’objet, mais par le biais d’une seule modalité sensorielle ainsi privilégiée.
 



 
 À la suite de ces travaux, il est apparu que ce mécanisme était également à l’œuvre chez les bébés au tout début de la vie, mais que ceux-ci, à la différence peut-être des futurs enfants autistes, parvenaient à effectuer un travail de « mantèlement » de leurs sensations au cours de certains moments interactifs privilégiés, notamment au cours de la tétée, nous l’avons vu ci-dessus.
 



 
 Par ailleurs, nous avons rappelé que la segmentation des différents flux sensitivo-sensoriels était indispensable pour permetttre la perception et qu’il s’agit, ici, d’un mécanisme intra-sensoriel, à la différence du démantèlement qui est un mécanisme intersensoriel.
 



 
 Au moment de la tétée, selon D. M. Meltzer, le bébé, en rassemblant les diverses sensations issues de l’objet maternel aurait, fugitivement, le ressenti ou le vécu de l’existence d’un point extérieur à lui d’où lui viennent simultanément ses diverses sensations, et sa satisfaction. L’accès à l’intersubjectivité serait ainsi étroitement lié à la possibilité d’un mantèlement des sensations d’abord démantelées, et le démantèlement intersensoriel de D. M. Meltzer, ou plutôt la possibilité de mantèlement et la segmentation intra-sensorielle rythmique que nous venons de décrire, se trouvent probablement en relation dialectique étroite.
 



 
 Répétons-le, le mantèlement de sensations distinctes ne peut s’opérer qu’à travers une compatibilité du rythme des sensations segmentées, il ne correspond pas à une simple sommation des sensations mais bien plutôt à une organisation complexe dans laquelle l’objet maternel, son fonctionnement interactif et son langage jouent un rôle de contenance et de transformation essentiel (W. R. Bion). Mais il existerait toutefois deux modalités de segmentation principales, l’une centrale et l’autre périphérique.
 



 
 La segmentation centrale renvoie au fond à la périodicité des processus d’attention telle que S. Freud en parle dans son article intitulé « Formulations sur les deux principes du cours des événements psychiques » (1911), et telle qu’il en reparle dans son article « La négation » (1925) : « La perception n’est pas un processus purement passif, mais le moi envoie périodiquement dans le système de perception, des petites quantités d’investissement grâce auxquelles il déguste les stimulus extérieurs pour, après chacune de ces incursions tâtonnantes, se retirer à nouveau. » Des troubles de la segmentation centrale pourraient ainsi être évoqués dans le champ de l’autisme infantile (travaux sur le fonctionnement de la substance réticulée du tronc cérébral), voire dans celui de l’hyperactivité, mais il faut tenir compte également du rôle de l’objet qui a, de son côté, une fonction facilitatrice ou entravante de cette segmentation rythmique des flux sensoriels.
 



 
 Il est aujourd’hui prouvé qu’une asynchronie des interactions peut gêner l’accès de l’enfant à une exploration ciblée de son environnement (cibles d’abord variables, puis visage de la mère et objets tiers). De ce fait la segmentation est aussi périphérique et fondée sur la congruence du rythme des interactions et sur leur synchronie avec les capacités propres de segmentation du bébé (clignement des paupières, mouvements oculaires, discontinuité du toucher…).
 



 
 Finalement, on peut avancer l’idée qu’à partir d’une segmentation réussie des divers flux sensoriels (segmentation centrale et périphérique), leur mantèlement devient possible par l’articulation profonde des différentes modalités perceptives grâce à la dimension intégrative des interactions. À partir de là, l’enfant peut être acteur de sa manière de traiter les informations en provenance de son environnement, et s’ouvre ainsi à lui la possibilité d’un accès à l’intersubjectivité (seul un objet mantelé peut être perçu comme distinct). Et, partant, au langage.
 



  

FORMES FIXES, MOUVEMENTS ET AFFECTS

   
   Il n’y pas de parole possible sans ouverture sur l’extérieur. La potentialité d’une extériorité est une condition sine qua non pour que puisse, un jour, émerger le langage à partir de l’accès à l’intersubjectivité dont nous ne venons de rappeler que quelques fondements. Dans les lignes qui suivent, quand nous parlons d’extérieur, il s’agit d’une potentialité qui ne s’actualisera que dans l’établissement d’une ligne de démarcation (dont la genèse renvoie à toute la dynamique envisagée par S. Freud dans son travail sur « La négation »).
 



 
 Le bébé s’organise avec deux types d’informations nécessaires et suffisantes, et qui doivent être concomitantes dans la mesure où aucune perception de mouvement ne peut se faire sans référence à une forme fixe [2]. Les formes fixes (contour extérieur du visage de la mère, nez, sensation du dos en appui…) doivent être éprouvées par le bébé comme potentiellement extérieures à lui-même. Les mouvements sont traités et intégrés par une perception comodale rythmée et il est important également que le bébé puisse les ressentir comme s’inscrivant dans un dehors encore en devenir. Si la comodalité perceptive est moins efficace, la recherche de la forme fixe est sans doute moins aisée.
 



 
 Mais si le bébé a besoin d’un extérieur potentiel pour construire sa parole, il a également besoin d’un système référentiel à valeur organisatrice de ses perceptions. Il me semble que ce lieu des formes fixes et des mouvements susceptibles de jouer un rôle organisateur chez le bébé est, par essence, le corps de la mère avec toute sa dynamique, et en particulier son visage, corps et visage se trouvant animés par son langage, par les affects qui habitent celui-ci et qui vont permettre au bébé d’édifier une véritable sémiologie de l’affect.
 



 
 L’affect est donc le facteur principal qui, d’une part, unifie ce qui émane de la mère et, d’autre part, maintient une diversité de l’information au niveau des cinq modalités sensorielles. Ce qui rejoint les travaux de Daniel N. Stern sur les mécanismes intimes de l’ « accordage affectif » (ou « harmonisation des affects ») qui soulignent à l’envi une jonction étroite entre affect et mouvement.
 



  

CONCLUSION

   
  D’une manière un peu lapidaire, quelques idées-forces peuvent, en guise de conclusion, être soulignées :
 



 


 –    il n’y a pas d’accès à l’intersubjectivité sans un jeu complexe des émotions, et sans une comodalité perceptive harmonieuse des différents flux sensoriels qui met en avant le concept de rythme ;
 
 –    la voix, le visage et le holding de la mère apparaissent désormais comme des organisateurs importants, voire fondamentaux, de la comodalité perceptive du bébé ;
 
 –    É-motion et perception des formes en mouvements sont indissociables, mais elles ne peuvent se concevoir qu’en référence à la perception des formes fixes ;
 
 –    le bébé, outres ses multiples compétences sur lesquelles nous ne cessons de nous émerveiller, se révèle être également un fin sémiologue de l’affect, car il fonctionne en structuraliste des processus et non pas en structuraliste des états.
 
 


       
	 







Notes du chapitre



[1]    C’est cette notion de compatibilité rythmique qui nous permet, lors de l’écoute musicale, d’entendre plusieurs instruments simultanément, tout en les distinguant les uns des autres.  




[2]    L’enfant autiste qui ne peut localiser assez rapidement un point fixe extérieur alors même que son corps est mis en mouvement à partir du dehors (via le rythme du corps de la mère, par exemple), ne peut dès lors que s’agripper à des sensations internes, formes fixes internes en quelque sorte, même si le dedans et le dehors sont encore mal différenciés pour lui.  


  


OEBPS/Images/eres.png





OEBPS/page-template.xpgt
 

 
	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	

	 
		 
	    		 
	    		 
			 
			 
	    		 
	    		 
		
	



 
	 
















OEBPS/Images/cover.png
Sous la direction de

Michel Dugnat

Les émotions
(autour) du bébé

ARIP
erés







OEBPS/Images/soutien_CNL.png
Ancewtne







